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LE PACTE DE NOËL









Chapitre 1


Dix-neuf heures. Raymond sourit à la dernière retardataire et s'empressa de la pousser vers la sortie de sa bibliothèque avec délicatesse. Dehors, les chants de Noël retentissaient dans les mégaphones. Des inconnus marchaient à pas pressés, des sacs pleins de cadeaux, joyeux. 


— Je passerais des heures à lire, s’exclama la vieille dame en collant un roman contre sa poitrine.


— Je n’en doute pas, Béatrice. D’ailleurs, tu les engloutis à une vitesse vertigineuse, tu m’épates !


— Oh, répondit-elle avec un large sourire, tu trouves ?


Sur le pas de la porte, elle remonta le col en fourrure de son manteau, redressa son dos, fière de ce compliment et partit sous les flocons de neige. Il la regarda s’éloigner dans la rue, et eut un pincement au cœur. La savoir si seule à l’approche des fêtes, l’attristait. À quoi bon avoir quatre enfants si aucun ne prenait la peine de venir la voir ?


— Foutue société ! grogna-t-il en refermant derrière lui.


D’un geste de la main, il descendit le rideau jusqu’au sol, et afficha un air sérieux. Il éteignit les lumières dans chaque allée, puis se dirigea vers un local interdit au public au fond de la salle dans lequel il s’enferma pendant des heures. Raymond était un bel homme d’une cinquantaine d'années, instruit, posé, et respecté de tous. La bibliothèque lui appartenait, et il y consacrait toute son énergie.


Vers vingt-trois heures, il sortit enfin de la pièce d’où s’échappait une odeur d’huile parfumée, s’empara de son bonnet et de son écharpe, puis quitta l’endroit par la porte arrière qui donnait sur une cour. L’air frais de décembre le saisit. Il remonta la fermeture éclair de son blouson et fila vers son pick-up. Sur la route, Raymond se laissa bercer par l’une des symphonies de Mozart, sa préférée, ou plutôt, leur préférée. Un pincement au cœur, sa gorge se noua, et un souvenir de Martinique remonta. 


Un an déjà… je te revois dans cette belle robe blanche, mon amour, tu me souriais, dansais, et ton bonheur me comblait. 


Soudain, ses mains se serrèrent sur le volant et ses mâchoires se crispèrent devant les arches en forme d’étoile qui illuminaient l’avenue. C’en était trop pour lui… D’un mouvement brusque, il braqua et stoppa le véhicule sur le bord de la route. La tête posée sur le carreau, Raymond laissa sa tristesse prendre le dessus. Les larmes coulèrent, tandis que les flocons recouvraient son pare-brise. Il lâcha un long soupir, essuya son visage du revers de sa manche, et tourna le bouton du poste avant de redémarrer. 


Ma vie n’était plus là-bas… mais ici, à Carcassonne… Et toi seule sais pourquoi. 


Après avoir parcouru quelques kilomètres pour s’éloigner de la ville, il tourna sur un chemin de terre, stoppa face à un grand portail de fer où de longs murs en pierres délimitaient son domaine, puis saisit la télécommande sur le tableau de bord afin d’actionner l’ouverture. Les phares éclairaient la route un peu cahoteuse, des nids de poule parsemaient le sol. Il savait que des travaux étaient à prévoir, c’était le cadet de ses soucis. Son esprit restait focalisé sur autre chose, une chose bien plus importante à ses yeux.


Une fois le véhicule stationné devant la villa, le contact coupé, son visage se décomposa. Cette bâtisse en pierre aux volets branlants, à la façade salie par les années, ne faisait qu’alourdir le poids de sa tristesse. 


Elle t’aurait plu, mon cœur… J’en suis certain. 


Il ouvrit la portière, la claqua quand ses deux bergers allemands se précipitèrent à sa rencontre. 


— Coucou, mes tous beaux.


Les bêtes secouèrent la neige de leur pelage, montrèrent leur affection à coup de léchouilles, tandis qu’il les couvrait de caresses. Étrangement, Raymond ne rentra pas chez lui et contourna la maison, suivi de près par ses compagnons. Il longea la bâtisse éclairée par quelques lampes LED, et s'arrêta presque à l’angle de celle-ci. Les chiens se couchèrent dans leurs niches à côté, alors que lui déplaçait une pierre de la façade, un peu plus sombre que les autres. Un passage secret s’ouvrit. Les lumières s’actionnèrent automatiquement et dévoilèrent un escalier menant à la cave. 


— Soyez sages.


La porte se referma sur lui. L’homme descendit les quinze marches, posa sa main sur un cadran en verre, et actionna l’ouverture de la lourde porte en fer. Des néons mirent en évidence une grande pièce bétonnée, propre, où se trouvait un immense tonneau cerclé d’arceaux chromés posé sur sa longueur, et accroché sur des pieds métalliques scellés au sol. Une forte odeur se dégageait de l’endroit : un mélange de pot-au-feu, café torréfié et de noisette. De grosses grilles au plafond servaient de ventilation. Deux peaux, étirées et suspendues par des chaînes, séchaient à cet endroit. Des barils longeaient le mur de gauche et chacun contenait une poudre odorante.


Raymond récupéra un gros tablier en plastique sur la patère, l’enfila, ajusta sa paire de gants, puis marcha vers une autre porte située au fond. Il fit coulisser le battant qui dévoila une pièce tout en carrelage blanc. À son centre, un homme bien portant s’y trouvait, les bras maintenus par des chaînes scellées au plafond, les jambes un peu écartées et attachées par des câbles reliés à des anneaux fixés par terre. 


L’individu ne portait qu’un slip et était inconscient. Sur une table en inox, des ustensiles en tout genre : scalpel, ciseaux, marteau, pinces, lames, ainsi que des flacons et des seringues. Juste en dessous on apercevait une tronçonneuse, et, sur sa gauche, un immense four. 


— Réveille-toi ! ordonna le bibliothécaire, déterminé à le sortir de son état comateux.


L’individu grommela et peina à ouvrir les yeux.


— Assez dormi, susurra Ray en soulevant la tête de son invité. 


— Je… Je suis où ? 


Pour seule réponse, le séquestré eut le droit à un silence glaçant. Les yeux écarquillés, il balaya la pièce de droite à gauche et réalisa dans quelle position il se trouvait. Après avoir dégluti à plusieurs reprises, la panique le gagna.


— C’est quoi, tout ça ? Vous êtes qui ? 


— Ts, ts, stop ! Trop de questions, mon mignon. 


Un feutre à la main, Raymond traça un rectangle sur sa peau, partant du haut de sa poitrine jusqu’en bas, puis continua sur le ventre et remonta pour rejoindre son premier trait. 


— Oh, connard, reprit le type, le front en sueur. Tu me prends pour une carte routière ?


Ray l’ignora et reproduisit le même schéma sur son dos, puis s’empara du scalpel.


— Écoutez, continua l’individu qui blêmit devant l’instrument. J’ai du fric, même beaucoup…


— Intéressant, continuez.


— Libérez-moi, et je vous apporterai un sacré pactole. Hein ? Ça marche ?


Raymond frotta son menton parfaitement rasé et pencha la tête sur le côté, comme s’il réfléchissait à sa proposition.


— Après réflexion, l’argent, c’est bien…


— Oui, insista le mec, les yeux pétillants d’espoir. Imaginez tout ce qu’on peut s’offrir avec des milliers d’euros ?


— Acheter des biens, voyager au-delà des frontières…


À chaque mot, l’autre opinait du chef pour confirmer, convaincu qu’il venait de sauver sa peau.


— Partir en croisière, prendre des cours de plongée. Mais…


Le prisonnier se figea.


— Mais quoi ?


— Dites-moi, mon bon monsieur, est-ce que l’argent ramène les morts à la vie ?


— Pardon ? 


— …


— Je ne comprends pas ?


D’un mouvement souple, Raymond souleva l’instrument, posa la pointe coupante sur le trait à côté de son pectoral et le planta. L’homme lâcha un cri bestial, un cri suppliant qui résonna dans la pièce. 


— Putain, geignit-il entre ses dents, c’est quoi, ton problème ?


Le sang coula si vite qu’il forma une petite flaque à ses pieds. Raymond semblait choqué et restait là, sans bouger, à fixer le liquide.


— Arrêtez l’hémorragie, bordel, ordonna le prisonnier ! Qu’est-ce que vous attendez ?


Ces paroles eurent pour effet de ramener Raymond à la réalité, celle dans laquelle il se devait d’accomplir sa tâche. Alors sa main se souleva et posa la lame entre son nombril et le bas ventre.


— Non, non, bafouilla le type sans quitter l’objet des yeux. Pas ça, je…


Mais Ray était déjà parti loin et le scalpel entailla la chair. Ni les lamentations répétées ni les hurlements ne le firent cesser. Accablé de souffrance, l’homme commença à tourner de l’œil.


— Eh, oh, insista Ray d’une gifle sur sa joue. Reste avec moi ! 


— Qu’est-ce que, marmonna le blessé, qu’est-ce que je vous ai fait ? 


Ray saisit sa chevelure, redressa sa tête et le jaugea avec mépris. 


— Tu le sauras en enfer.









Chapitre 2


Afin de se plonger dans l’ambiance de Noël, Raymond décida de décorer sa vitrine de rouge et d’or : guirlandes, boules, sapin, tout y était pour satisfaire sa clientèle.


— Bonjour, monsieur Costa, c’est magnifique !


L’homme se retourna sur une ado aux cheveux courts aussi noirs que les plumes d’un corbeau, et lui adressa le plus beau des sourires. C’était une habituée des lieux, une jeune femme adorable.


— Alors ton examen de maths ?


— Dix-neuf sur vingt, répondit-elle avec fierté, droite comme un « i ».


— Magnifique. Tes efforts ont payé, Amandine. 


— C’est grâce à vous, monsieur. Vous m’avez consacré beaucoup de temps.


— Et je ne le regrette pas le moins du monde, ajouta Ray avec douceur. Que dirais-tu si je t’offrais une succulente tarte au citron après un petit coup de main pour la décoration de cette vitrine ?


Les lèvres de la jeune fille s’étirèrent en un merveilleux sourire. Elle posa son sac à dos et s’attela à la tâche avec plaisir. Une fois le dernier renne installé, les deux se regardèrent, satisfaits. 


— Beau travail, finit-il par dire, le bras autour des épaules de sa protégée. Va donc chercher deux parts de tarte dans la remise, elles sont dans une boîte sur la table.


L’adolescente tourna les talons et se dépêcha d’y aller. Sur son passage, elle salua deux camarades de classe assis à une table. Raymond ne put s’empêcher de la contempler, de repenser aux innombrables heures qu’ils avaient partagé à étudier… Sept mois au total. Cette gamine de quinze ans le surprenait ! Perspicace, tenace, et très intelligente, des qualités bien appréciables. Au bout du compte, il s’était pris d’affection pour elle. 


Ray rangea quelques livres sur leurs étagères, puis jeta un œil à sa montre : quinze minutes s’étaient écoulées. Il lâcha un long soupir empreint d’inquiétude, rajusta son pull gris, et marcha jusqu’au local. La main sur la porte, il eut un moment d’hésitation, mais finit par entrer. Amandine admirait une étagère en bois où trônaient quelques livres très particuliers. Elle se retourna sans rien dire, puis se concentra à nouveau sur la tranche de l’un des ouvrages, le caressa du bout de l’index et s’en empara. L’expression de son visage avait changé. Les traits doux et innocents venaient de s’envoler. 


— Vous m’aviez caché vos talents, « monsieur » !


Elle appuya si fort sur le mot « monsieur », que Ray en eut des frissons. La jeune fille lui faisait face, le livre entre les mains, sans le quitter du regard. Un certain malaise s’installa entre eux. Enfin, elle baissa la tête vers l’ouvrage. Son pouce caressait de façon compulsive la marque en forme de croix juste sur l’angle de la couverture. La gamine semblait si troublée que Raymond fronça les sourcils et le lui retira des mains.


— C’est un passe-temps comme un autre. Celui-ci n’est pas terminé.


— Et les pages sont vides, fit-elle remarquer, les bras croisés sur son torse. C’est étrange…


— En effet, il servira de mémoire ou de journal intime, je n’ai pas encore décidé.


— C’est du cuir ? Je veux dire, la couverture ?


— Oui.


— Et l’odeur qui flotte ?


— Une huile parfumée que j’utilise pour adoucir la peau. Es-tu toujours aussi curieuse ?


— Parfois, ajouta-t-elle, le front plissé par le doute. Mais je sais qu’un tanneur vivait près d’ici… Victor a souvent fait appel à lui.


— Oh, un métier extraordinaire. Faudra que tu me le présentes.


— Il est porté disparu depuis quelque temps.


Ray se tendit un peu, reposa l’ouvrage sur la table et souleva la boîte des gourmandises.


— Tiens, régale-toi. 


La gosse se servit et croqua la pâtisserie à pleines dents.


— Dis-moi, qu’est-il arrivé à ce monsieur ?


— Hum, on n’en sait rien. Mais, lança-t-elle soudain en le dévisageant, vous occupez sa maison.


— Ah bon ? Je n’étais pas au courant de cette histoire.


Il détourna les yeux et se contenta de franchir la porte afin de lui signaler qu’il devait reprendre le boulot.


— Merci pour le gâteau.


— Avec plaisir, ma belle.


Il la laissa partir, referma à clef et tira sur le tiroir du bureau pour en sortir une photo : celle de son épouse. Son index caressa le visage rond, dessina le contour de sa mâchoire, et passa sur ses cheveux blonds. L’émotion l’envahit aussitôt. Son cœur se serra dans sa poitrine et une forte envie de pleurer le gagna.


— Tu me manques tant. 


En rangeant le cliché à sa place, il resta figé quelques secondes, concentré sur le coin gauche du tiroir. Ray fixait une amulette en forme d’oiseau. Les mains tremblantes, il s’en empara. L’animal sculpté en bois avait perdu une plume, il n’en restait plus que trois. Un reflet blanc passa sur l’œil de verre de l’objet… Lui pinça les lèvres, puis le plaça dans sa poche.


En fin de journée, alors qu’il était occupé à lire un polar derrière son comptoir, Béatrice, la vieille dame, s’avança et déposa sa lecture devant lui, un air abattu sur le visage.


— Oh là, qu’est-ce qui ne va pas, Béa ? 


Elle leva la tête et le fixa, les yeux pleins de larmes. Touché par sa peine, Raymond la rejoignit et la poussa à l’accompagner vers le fond de la salle, où il n’y avait personne. Il l’installa sur un fauteuil en cuir et tira une chaise pour s’asseoir près d’elle.


— Qu’est-ce qui te tracasse ?


— Mes fils sont revenus. 


— Cela devrait te réjouir, non ?


Un petit rire cynique s’échappa de sa bouche, vite remplacé par une moue atroce et quelques sanglots. 


— Ils… ils sont venus m’annoncer qu’ils allaient me mettre dans une maison de retraite, finit-elle par avouer, la voix tremblante. J’ai vécu toute ma vie dans cette maison avec mon époux, j’y ai élevé mes enfants. Aujourd’hui, parce que j’ai quatre-vingts ans, ils estiment que je ne suis plus capable de m’occuper du bien ni de moi… Ils veulent me pousser à signer un papier pour attester que je suis inapte…


— Quoi ? rugit la voix grave du bibliothécaire. Tu es en parfaite santé et possèdes toute ta tête !


— Va leur dire ça ! Ils ont tout orchestré pour me mettre dehors.


Raymond bondit de son siège et arpenta la pièce à grands pas. Tout ceci le révoltait ! À l’intérieur, Il fulminait et s’imaginait en train de sermonner ces ingrats, quand une idée lui vint.


— Et si tu vendais ?


— Pardon ? Et où irais-je ?


— Non, reprit l’homme qui s’agenouilla devant elle. Vendre à quelqu’un qui te laissera l’usufruit.


Le visage de la femme s’illumina d’un coup, jusqu’à ce qu’elle relève un point crucial. 


— Et qui accepterait une telle condition, hein ? Pas mes enfants…


Ce fut à cet instant qu’elle remarqua son large sourire… Sourire très prometteur.


— Tu ferais ça ?


— Sans aucune hésitation. Par chance, j’ai un ami notaire. Surtout, ne lui dévoile pas l’histoire que tu viens de me raconter et prétends vouloir voyager.


Un peu hésitante, Béatrice baissa à nouveau la tête et tritura ses doigts.


— Le prix est assez élevé…


— Regarde-moi, chuchota-t-il sur un timbre tendre en soulevant son menton. L’argent n’est pas un problème.


En effet. Grâce à ses parts dans les raffineries de pétrole, Raymond ne souffrait pas de plaie d’argent. Il n’y connaissait rien à l’époque, et investir dans l’or noir équivalait à monter à cheval pour la première fois. Poussé par l’envie d’offrir le meilleur à sa bien-aimée, il s’était laissé tenter et avait investi toutes ses économies. Un choix qui avait porté ses fruits.
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Le soir venu, après avoir dîné auprès du feu, il lava la vaisselle, donna une friandise à ses toutous bien installés près de l’âtre, et partit rejoindre le sous-sol.  


Cette fois, avant d’entrer dans la pièce de torture muni de son tablier, il plaça un masque en tissu pour protéger son nez et sa gorge de l’odeur pestilentielle de cadavre qui embaumait l’air. 


Suspendu à la chaîne, le corps décharné et nécrosé renvoyait une image répugnante. Sa victime avait gardé la bouche grande ouverte, sa langue pendait démesurément. 


Ray se saisit d’une scie électrique et commença à le démembrer. Un relent de dégoût monta le long de sa gorge. Il posa la machine en urgence, retira son masque et vida ses tripes sur le sol déjà maculé de sang. 


— Seigneur… donne-moi la force.


Invoquer Dieu dans un tel moment paraissait absurde, presque offensant, mais Ray était convaincu d’œuvrer pour le bien, convaincu que ses actes seraient pardonnés. Il récupéra la scie, l’enclencha, et continua de trancher la chair. Le bruit strident de la machine cessa enfin, la tête se décrocha et roula sur le sol. Un râle soulagé sortit de sa bouche. Il posa l’engin plein de lambeaux de peau, se baissa et empoigna le crâne par la chevelure afin d’en extraire les dents. Munis de la pince, une à une il les arracha. Les sons sinistres émis par le carnage lui provoquaient des frissons, comme ceux d’une craie sur un tableau noir. Pâle comme un linge, Ray venait d’extraire la dernière molaire pour changer d’outil. Son choix se porta sur un crochet.


— Allez… Tu en es capable, murmura-t-il, la pointe dirigée vers l’orbite du cadavre.


Ray inspira à plusieurs reprises avant de la planter dans la cavité. Le crochet s’enfonça et tourna, puis il tira d’un coup sec. L’œil à la pupille noisette pendait à l’extrémité de cet énorme hameçon. La scène se répéta pour le deuxième. Il disposa le tout sur un plateau métallique. 


— J’ai besoin d’air !


Il enclencha le four derrière lui, et sortit quelques instants, respirer un air moins chargé. Adossé au mur de l’autre pièce, ses mains gantées maculées de carmin se mirent à trembler. Ses poings se serrèrent le long de son corps. Il ferma les yeux : 


Juste une minute… je vais y parvenir, il le faut.  


De retour sur la scène, Ray saisit la tronçonneuse électrique, la brancha, et découpa les jambes, les bras, et le tronc, éparpillant les viscères sur le sol.


— Merde !


Le mélange de sang et d’excréments lui provoqua des nausées. Il dégobilla, dans ce mélange de mort, un liquide verdâtre. Pas question de s’attarder, à ce stade, il se devait de terminer au plus vite. Sans perdre de temps, les restes du tanneur furent jetés dans le four. Seuls les dents et les yeux avaient été préservés. En refermant la porte, il eut une pensée pour sa bien-aimée. 


Mon cœur, il n’en reste plus que deux. 


Il retira de sa poche l’amulette alors que les flammes s’élevaient dans le four. L’œil se mit à briller avec intensité, et la deuxième plume se consuma sous ses yeux. À sa droite, une ombre se dessina sur le pan de mur. Elle glissa au milieu du sang pour s'élever à sa hauteur. La forme prit consistance et une créature étrange, sans bouche, au visage plat, le jaugea.


— Qui est le prochain ? interrogea Ray, incapable de le regarder en face, trop effrayé par l’entité.


— Victor Truffier, annonça la voix caverneuse.


Les mâchoires de Raymond se serrèrent et ses joues s’empourprèrent de colère.


— J’ai essayé de prouver sa culpabilité, là-bas en Martinique, mais, même les forces de l'ordre étaient contre moi. Je hais le système !


Le visage du monstre se déforma jusqu’à se reconstituer avec les traits de la prochaine victime. Raymond se crispa en voyant devant lui l’un des responsables de son malheur, l’un de ceux qui lui avaient tout pris.


— S’il vous plaît, supplia-t-il, tête baissée, retirez cette apparence qui me répugne.


— Tu es un homme bon, Ray et je t’apprécie de plus en plus… Sois tranquille, dans quelques jours, il sera à toi. Comme à chaque fois, tes proies resteront endormies jusqu’à ton intervention. En attendant, as-tu mes offrandes ?


— Bien sûr.


D’un pas pressé et fébrile, il retourna vers la table, récupéra le plateau contenant les dents et les yeux, et se plaça face à l’entité. Ce qu’il s’apprêtait à faire s'avérait fou et répugnant, mais il exécuta le rite avec sérieux. Tel était le prix à payer pour revoir sa femme. 


Il plaça les dents du cadavre dans sa propre bouche en retenant son aversion, pencha la tête en arrière et déposa les yeux sur ses paupières, puis il resta immobile. La première fois s’était avérée moins écœurante, seules les mains intéressaient l’entité. 


La créature se mit à psalmodier dans une langue étrangère. Un vent anormalement chaud se leva autour d’eux et forma un tourbillon de fumée. Un trou aussi sombre que le néant se créa au-dessus d’eux. Les cheveux poivre et sel de Ray se redressèrent sur sa tête, et il eut l’atroce sensation que quelqu’un cherchait à les lui arracher.


Une douleur abominable lui vrilla les tempes, si forte qu’il dut se faire violence pour ne pas bouger.


L’ombre s’approcha, le pénétra par les pores tandis que lui hurlait à s’en arracher les poumons. Les dents se déplacèrent et s’entrechoquèrent avec les siennes. Les yeux du défunt s’intégrèrent dans ses cavités comme des vers pénétrant une pomme. Raymond semblait agoniser. Il gémissait, se contorsionnait, puis finit par s’effondrer. L’immense trou noir continuait de tournoyer. Du haut de ses deux mètres, la créature se tenait debout devant Ray et affichait un visage harmonieux.


— Tu es courageux. Peu de ton espèce ont survécu.


— Je… reprit Ray, sans souffle. Je compte y parvenir… Mais vous, tiendrez-vous votre promesse ?


L’entité se baissa à son niveau dans un mouvement spectral, le fixa de ses nouveaux yeux noisette, et, sur un ton guttural sorti des ténèbres, il lui répondit.


— Un pacte… Est un pacte ! Moi, Asmort ne faillis jamais à mes promesses.


Un souffle puissant aspira la pièce, emportant au passage, lambeaux de peaux et sang. Allongé sur le sol, Ray rampa jusqu’aux chaînes et s’y agrippa de toutes ses forces. À la dernière goutte d'hémoglobine, le passage se referma dans un bruit de succion. 


Affaibli, Ray se redressa lentement et ramassa l’amulette tombée par terre. Le cœur serré, empli d’espoir malgré sa terreur, il la pressa contre sa poitrine.


— Bientôt, mon amour… Bientôt nous serons réunis.


 


 









Chapitre 3


Assis à la table d’un restaurant, Ray attendait son ami Béa qui avait tenu à l’inviter afin de discuter du projet d’achat. Des chansons de Noël animaient la pièce et de belles décorations la paraient. Pendant l’attente, il sirota un martini bien frais, son alcool préféré. Il héla un serveur, mais baissa son bras aussitôt quand il entendit derrière lui quelqu’un évoquer le nom de « Victor ». 


— Tu imagines l’état de la famille ? chuchota une femme.


Le dos tourné à la table d’où provenait la question, Ray simula la chute de son portefeuille, recula la chaise, et distingua huit chaussures féminines. Il se redressa et se concentra sur la discussion.


— Qui disparaît du jour au lendemain sans laisser de trace ? 


— Oh arrêtez ! grogna l’une d’elles. Ils ne sont pas à plaindre, ceux-là. Bourrés d’oseille ! Et j’ai entendu dire qu’il trempait dans des affaires pas très catholiques…
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